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PRIM_ý1ES MENSUELLES

()N Z 1i ' E TI RA GEF

Le onzième tirage des primes du 'MONDE 11.113-
'IRE (numéros duIL mois de mars) aura lieu lundi, le
6 avril, à huit beures du soir, dans la salle de con-

férnc deLaPaiie, 35, rue Sain t-(abri el. Le
public est invité à y' assister.

EN'1RE-NOUS

Ecoutez, écoutez, à l'borizon immense,
Ce bruit qui parfois tombe et soudaini recommence,
Ce murmure eonfus, ce sourd frémissement
Qui roule et qui s'accroît (le moment en moment."

Aýu pied des MUontagnes Rocheuses ; au milieu
de l'Asie, lberceau dît genre humain ; sur les bords
du Nil, aux confins des déserts, le_ canon gronde,
les sabres étincellent, les fusils s'abaissent et
crachent le plomb. Partout la guerre. Toute une
mieute est déchainée contre le lion britannique.

La mort va faire une riche moisson
La bataille sera belle entre lFoturs du Nord et le

léopard anglais. Les coursiers de l'Ukraine bon-
dissent de douleur sous l'éperon du cosaqute, et les
éphants énormes hurlent de colère en sentant le

dard du cornac indien.
,Sous le ciel de feu du Sudan, les collines de

sables se renvoient l'écho de l'appel aux. armes
En guerre, en guerre Mahomet! Mahomet

Au nomn de l'Islam, les tribus se lèvent et
viennent se rangrer sous l'étendard dui musulman
inspiré, leur rapptelant la gloire passée de letîrs
aieux qui ont combattu le roi saint et le grand eim-
pereur.

La lutte sera courte, saint Lotus et Bonaparte
sont morts!

Les chacals seront repus
Dans les prairies du Nord-Ouest, au milieu des

champs immiienses. les hommes att teint de sang ont
déterré la hiache de guerre. Leur chef. qui sent
b)ouillonner en ses veines le vieux sang de la Gaule
et celui de l'enfant des forêts, foit de hiaine et altéré
(le vengeance, a tiré le premier couip de fusil dans
la grande plaine silencieuse.

.Sa parole enivre ses guerriers, il prévoit son sort
et leur dit

Si je meuris, Ài je tombe eni la nuit sans révecil,
Si je verse le sang qlui me reste à répandre,
D ans une terre libre allez porter rua cendlre

IltF creusez mna tombe au soleil!"

Le bec des vauteýurs dégouttera de sang:
Pendant quie le doux poète chiante le prin-

temnps, que e prêtre enseigne l'amour du pro-
c-iain, cque lajeune épouse dendedsbisers
et que l'oiseau jette au ciel son hymne de bonheur,
le soldat foturblit ses armes, les marins préparent le
biranle-b)as du comblat, le savant, dans son labora-
toire, cherche un nouvel engin de mort.

Les cadavres engraisseront la terre, les épis
seront plus, gros.

LE MONDE ILLUSTRE

Les diplomates anglais et russes renoncent à se
duper, c'est la poudre qui va parler en Afghanistan.

Sur la terre des Sésostris et des Ptolémées, les
généraux européens s'agitent et se débattent presque
sans espoir.

Chez nous. sur notre propre sol. Riel, le pros-
crit. relè've là tête et recommence l'échaffourée de

Samedi dernier, le cri Aux armes! est venu
nous surprendre au réveil dans notre chère pro-
vince si calme et si p)acifique.

On se demanda avec étonnement si la chose
était sérieuse.

Le cri n'avait pas été poussé par un mauvais
farceur, la nouvelle était v'raie ;dés neuf heures du
matin, les officiers dît 65 111" bataillon, qui avait reçut
l'ordre cie se tenir prêt à partir. étaient assemnblés
ait (qiartier-genèral. et le soir même toutes les comn-
pagnies furent passées en revue par le colonel
Ottimet.

IDire qu'il n'y avait pas d'absences serait petit-
être aller trop loin, mais elles ont été rares, et à
lheure où vous lirez ces lignes, bien des yeux sont
petit-être voilés de larmes.

Maris, frères, fiancés ont dû obéir à l'ordre venu
d'Ottawa.

Et, chose triste, c'est presque la guerre civile,
car ("est dii sang à demi français qui couile dans
les veines des Métis révoltés.

Ne vous étonnez donc pas si je vous p)arle si
sotivent des bruits de batailles, car l'air en est
rempli, et chaque jour des quatre vents du ciel
arrivent les échos de la grande voix dui canon.

x5 '

Les gens d'outre Rhin s'évertuent chaque jouir à
rep)rocher quelque chose aux Français.

Voici leur dernière trouvaille îiie je lis dans le
JoUrffil de F1'a1icjîrt1

La République, non contente d'avoir dejà la
Ld''id'/wnniýeiir et les O/iwi'rs d'académIie, s'est

empressée de créer flrdre du mérite agr-icoIe, avec
ruban rouge, blanc-vert. Total : trois."

Si pas lun écrivain français n'a encore répondît
a cette balourdise, la réponse viendra dît Canada,
je la formule par une simple énumération des ordres
allemands tels qlue donnés par i'Aimlanac/z de
Got/ha, souîrce essentiellement allemande-.I Lisez et
comptez :

Ordr'es : d'Albert l'Ours ; de la Fidélité ; dît Mé-
rite -Militaire - du Lion cie I ochringen -;cde Bers-
hold ; de Saiut-Hîîbert ; de M-,aximiilien-J oseph; de
la Couronne de Bavière ; de Salint Mîlchel de
Maxýtimiilin; de Louis ; de Flenri le Lion; du Lion1
d'Or; dut Mérite de Philippe, Militaire cie la Sa-
;;ite; Croix d'honneur cie Lippe cie la Couronne
de WVendes ; dît Mérite dîtdite Pierre-Irédérie-
Louis ; de l'Aigle Noir ; de l'Aigle Roug(e du Mé-
rite Civil - cde la Couronne - de la maison Hohien-
zollern;- de la Croix de Fer ;dît Cygnie- de Cran-
celi ; de Saint-Henri ; d'Albert ; die la Vigilance;
ce la maison Ernestine ; de Schw'artzbourg ;- de
Wýurtemnberg,; d'Alga, etc., etc.

Sans compter une douzaine d'ordres spéciaux
pour les damlis.

Que dites-vous de ces farceurs c-lu teutons ?

Nous sommes en pleine saison d'ex.tmenis, on
donne des prix un peu partout clans les différentes
facultés clii pullulent dans notre pays, et Dieu sait
si on attache un grand prix à ces distinctionis.

Ce sont de charmantes illusions que j'ai perdues
et dont je ris p)arfois quand je pense que j'ai eil
atu collège deux prix d'allemand, languie cîue j'i-
gnore complètement, et qu*on ma donné aut col-
lège McGill tin prix de droit maritime, science dont
je ne sais pas le liremier mi-ot.

(Cela me fait songer à deux singuilières anomia-

Victor' Hugo, dont piersonine. je crois, ne contes-
tera le génie poétique, n'a pu obtenir, au collègre,

suffit pas de montrer un prix de vers latins pour
prouver qu'on connait sa prosodie, et qute les suicces
de collège ne sont pas toujours une garantie de
savoir ni une preuve de dispositions spéciales.

>k'

je serais un tres mauvais chroniqueur si je nle
vous parlais d'un événement qui a eut un grand re-
tentissement à Montréal, et dont les conséquences
intéressent tout le monde.

Un millionnaire canadien est mort. Les million'
naires sont assez rares chez nous pour qut'on leUIr
consacre un mi-ot quand ils disparaissent; leurs ri-
chesses excitentL tant de convoitises pendant leur
vie,, qu'on s'initéresse, à leur destinée quand leur
proprictaire est mort, et sitôt que les glas sonnenit,
on se demande involontairement si tout l'or qîilils
laissent a été bien acquis, et comment ils seronlt
jugés par le tribunal impartial devant lequel nous
devons tous comparaître.

De la vie de l'homme riche qui vient de mourir,
je préfère ne rien dire - certains tableaux nle
gagnent pas à être vus au grand jour - le silence
m'est donc imposé par les plus strictes couve'
nances. et je ne puis que vous parler de son testa-
nlt.
Dieu aura p)eut-être p)itié du pécheur endurci qui

a su mourir en chrétien.
M. l.-X. Beaiidry a donc fait deux parts de sa

fortune: l'une est laissée à sa famille, composée de
gens de bien, aimés et respectés, et dont l'honneur
est sans tache - l'autre est légu.ée au séminaire de
Montréal avec entente qu'elle doit être employéea
la fondation d'un orphelinat.

La dernière pensée dît mourant a été pour les
petits enfants, pour les siens et pour ceux qui, tout~
jeunes et pauvres, n'ont pas même de mère qlui
leur donne leur amour.

-Pain merveilleux qu'un Diei partage et miuitiptie I
'dTable toujours servije au paternel foyer !'

L'herbe poussera sur la tombe du mort et en'
effacera un jour la place, mais l'oeuvre q1u'il confie
aux mains des dignes prêtres dlu séminaire rLstera-

Si les fautes du millionnaire étaient grandes, il a
aui moins compris (lue les p)rières de l'enfance
seraient bien accueillies là-haut, et que les voix des
petits orphelins en demandant le p)ardon seraient
agréables au ciel.

Il est un abus qui mi-'agace au possible et dontje
me suis promis depuis longtemps de vous parler,
afin de mie décharger d'un ennui.

Presque chaque Jouîr je vois des individus, des
hommes et des femmes, traduits en Cour Pour Y
répondre dui délit de tenir une maison de désordre.

Ce qtue c'est (lutLine maiis.on de désordre est cho-se
assez difficile à définir, au poinit de vue légal, et la
preuve, c'est que les décisions du Recorder sont
invariablement cassées par l'hion. juge Ramsay.

je viens de dire qu'il y avait abus, je m'explique.
Lecs trois quarts du temps voici comment les

choses se passent:
Deuîx voisins s'entendent et viennent demander

un mnandat d'arrestation contre un troisième voisin
qu'ils accusent de tenir une maison de désordre-
On arrête le malheureux, on arrête sa femme, on
arrête ses enfants, un peu plus on emmènerait le
chat et le surin.

Cela coûte une piastre, pas plus. Pour une piastre
on fait arrêter toute la maisonnee.

En Couir la preuve est vite faite.
"Cet homme est un paresseux, sa femme nle

vaut guière mieux, ils chantent, boivent et dansent
touite la nuit, et le jour ils en font autant. Les en-
fants sont la terreur dii quartier.

On applelle un gardien de la paix qui vient dir'e
qu'en effet les témoins se sont plaints plusieurs fois,
mais qtîe liii n'a jamais rien entendu. U

Cela suffit, néanmoins, et on envoie les accue
en prison p)our deux, trois ou six mois.

Le témoignage rendu contre les prisonniers 0st
absrd, tupde1ivraseblble pisue -esge1-

N



LE MONDE ILLUSTRE37
pour _

iccès humble hommage, au seuil de sa quatre-vingt-qua-
ie de Voyons, ne croyez-vous pas avec moi qu'avant VICTOR HUGO trième année de gloire.

d'en venir à cette dure extrémité de faire arrêterROETVLI.
quelqu'un qui, je l'admets, -vous empêche de dormirRBETVLER
une fois par hasard, ne croyez-vous pas, dis-je, E siècle avait deux ans ... Les acclama-

jne qu'on devrait au moins essayer d'un autre moyen. " ns1 e rsd ure êé ufaa e Voici comment Victor Hugo raconte lui-même

id re- Pourquoi ne pas appeler les parties dev'ant un armes, ébranlaient de toutes parts les échos snefne aslsFule 'uon.

>nceS tribunal de conciliation, comrme on le fait en France retentissants. Et tout ce tumulte de gloire, <ata farta sectîrs,

dans une foule de cas ? enfiévrant les cerveaux et les coeurs, avn Deis (le Sstfnt'-oliî.

Ilîion- N'est-il pas possible d'arranger ces petites affaires de se changer, trop vite, en un formidable roule- Ce siècle avait deux ans !Roine remplaçait Sparte,

leu devoiinsen ecrt, ansle abiet 'unjug, snsment de tonnerre, berçait de son harmonie gran- Et du premier consul déjà, par maint endroit,

rs ni- tout de suite mettre la police sur pied et amener diose les premiers sommieils d'un enfant aimé des Le front de l'empereur brisait le masque étroit.
Alors dans Besançon, vieille ville espagnole,

leur devant deux cents personnes des gens dont tout le dieux. etccomme le grain ait gré de l'air qui vole,

ler crime aété de danser oude chanter unpeu trop Puistq tou s'aais bruit bepees hymnesn l fi
leu Pis tot 'aais :brit 'éée, hniesde Uit eInfant sans couleur, sans regard et sans voix

ne t fr? triomphe, in-piécations de deuil et de défaite ; et Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chiméère,

Onnarêilsl at e en us souvent Etbquedon ceous loy é e sn frèroeau

qu'Oi'rêtlulspr e gn us il se fit un vaste silence, au milieu duquel se mo- Abandeon decous excpé done sa fresa

eront qu'en pays anglais, c'est-à-dire dans les pays ou dulèrent, en harmonie enchanteresse, les doux Fit faire en même tempis sa bière et son berceau.

nous l'on se pique d'avoir le plus grand respect pour la son d'nCoxjvnl lspr u epr et elnfint que la ieeffaçait de son livre,

liberté individuelle, je l'ai déjà dit, et l'événement cristal. C'est moi.-

ourir, le prouve tous les jours. L'enfant prédestiné atteignait alors à peine les je vous dirai peut-être quelq~ue jour
n le -Vous avez le recours en dommages, objectera- limites ensoleillées de la primie adolescence. ias Quel lait pur, que de soins, qtuc de voeux, que d'amnour,

lenc t-o, s lýacustionestfause. rodigués pour ma vie en naissant condamnée,

lene ton sil'acuatin et ause.les abeilles du divin Platon butinaient déjà sur ses M'ont fait deux fois l'eufant (le mni ère obs.tinée,

ov' Ah, oui !jolie ressource que le recours en dom- lèvres que devaient, plus tard, comme celles d'l- Ange qui ýiur trois fils attachés à ses pas
Epnatsnamour et nec mesurait uts t

testa- mages. On dépense deux cents piastres pour avoir sale, toucher des charbons ardents ; et la foule,

ci qui se payer cette sorte de satisfaction !-et quand on prdg Paini merveilleux qu'un Dieu partage et multiplie 1
i rdg 'J'able toujours servie au paternel foyer !

i est riche on n'est jamais arrêté. Jamais, en effet, vocation ne révéla plus manifes- Chacun cen a sa part, et toits l'ont tout entier

de s Ondevait uss s'ntouer e pus d reseine-je pourrai dire un jour, lorsque l.i nuit douteuse

de a O derat assis'etorerde lusdereneige-tement sa sublime origine ; jamais le sceau du Fera parler le,. soirs ma vieillesse conteuse,

ée de nients sur la réputation et la maniéte de vivre des ' iCometc atdsi egor td eru
génie nimiprima, plus lumineuse, son empreinte sur Qurmant e hmot en de goir ets de tierreuir

,nur!i acussavntdele cndmnr.Oncometritun jeune front. jamais i'erlje plus sonore n'avait D)ans soit souffle orageux m'empiortant salis déf'ense,
de ansimoin debévus ivolotaies.A toits les vents de l'air fit flotter nion enfance.

reée animisd éusivlnars étonné l'oreille des hommes, jamais poésie plus vi- Car, lorsquîe lauiioi bat ses fltots palpitants,

yéea brante, jamais strophes plus éclatantes n'avaient, L'océan convulsif tourmenîte eni même temps
>izLe navire à trouis pionts quii tonne avec l'orage,

r le Vos tus ui aez u sng ormad o brtond'une ail e plus hardie, osé frapper la voûte des Et la feuille échappée aux arbres dît rivagel

tot dans les veines, vous allez tressaillir d'oraui etdMiex aintenanit, jeune etîcore et souvent éprouvsé,
tu fierté. L'esprit du pays et l'esp)rit du siècle, l'âme de la J'ai plus d'un souiventir profuundément gravé,

e qui cetis 'nature et l'âm-ie de l'humanité s'étaient incarnés Et l'on petit distitnguer bsien îles choses lass;ées

Quque disent cetismécontents, 01lieCI ehans ces, plis de moît front quie creuîsetît nies, petîsées,

uégénèrei da nFac t*na aasl ls ans un être d'é'lection ; et tous les regards et tous Certes, plus d'unm vieillard sanîs flamnie et salis cheveuîx
déénr pas enur Frnc etrèrn jetnciemn n'ai jamai luib delstlus otd tuýc Sx

beau fait d'armes que celui que nous rapportent lesrit s'ilr setunretisictvmnyvr u.ait ottme us oif s one,
lesderies jurnuxEt les ans se sont succédés :toujours debout, Mon ânie où ma pensée habite comnmte un monde,

lsdrirjoraxd' Europe. 'lotît ce suai souffert, toutt ce quîej'a tenuté,

et eri Vous savez que les Chinois ne sont pas des toujours ferme, toujours inspiré, il se dresse au- 'lotît ce qui m'a menti conmne tit fruit avorté,

onfe enems ddainer quils ausi ben rmé jourd'huî, colossal, dominant le siècle à son déclin. Mou plus beau temps passé sans espoir qut'il rena.isse,
one eneiàda igeq'l sont asibe rn Les amours, les travaux, les deuils de ma jeunesse,

stea- quele Eropen, u'is nt escaonsKrppEn lui se sont associés, dans un merveilleux ac- Et quoique encore à l'âge où l'asvenir souirit,

;, il a et des fusils à aiguille et que ce sont d'autres crde' génie des races antiques et le génie de la Le livre de mon coeur à toute page écrit!

fance hommes que les troupes du Mahdi, eh bien, trois raefrançaise. Ronsard n'a pas eu plus de sou- Si parfois de mon sein -'enîvoient lites penisées,

des cens sldas ranaisvienen d teir êtepe- plesse, Régnier plus de saveur, Tibulle plus de Mes chansons par le monde en lambeaux dispersées

x de f et odt rnasvenn etnrtt e S'il me plait de cacher l'amour ctla duletur

aient dant un mois à vingt mille Chinois, vous compre- charme, Horace plus de grâce, \Virgile plus de sua- Dans le coin d'un roman ironique et railletur;
neztriscens onrevint ile, n onrevîté Ho mère plus de grandeur. Nul autre, à l'i Si j'ébranle la scène av'ec mna fantaisie;l Si j'entre-choque aux yeux d'uine foule choisie

I sixate-eptmage de son caprice, n'a forgé le rythme rebelle D'atres hommes comme eux, vivant toits, à la fuis-

Cela s'est pas à Tuiyen--Quan, retenez bien ce d'une main plus puissante et plus magistrale. Si ma tête, furnaise oit mon esprit s'allume,

nomil et eorrnîs nmînre. ssî note cer e dou lagage et jette le vers d'airaint quii touuillornc et ui fume
)ntje oi s dsrmi imtl. Au'i a-t-il revifié nor hre oxlnae t Dans te rythme profonîd, muonde mystérieux

areLe douzième jour de sig ti rié n etuésa vgeramoindrie, en lui rendant un D'où sort la strophe ouvrant ses ailes datîs tes cieux
C'est que l'amour, la tomutble, et ta gloire ei la vie.

brce nrm tatfat axremparts, chaque éclat sans égal. 1l a tout dit, tout exprimé, tout L,'onde squi fuit, par l'ounde incessamnîcît suivie,

ds nuit on avait des attaques à reosepas de chanté en ses strophes vibrantes et frémissantes 'lont souffle, tut rayon, ouit propice oit fastal,
repousserFait reluire et vibîrer mon âme de crisîtal,

juY repos, pas de sommeil, et, pendant dix-huit jours il n'est pas de sentiments de l'humaine nature qu'il Mon âme aulx mille voix, siue le Dieu que j'adore

rdre. encore, le commandant Dominé,-souvenez-vous n'ait pénétrés, pas de noblesse qu'il n'ait exaltée, Mit ait centre de tout comme uit écho sonsére 1

, 0s aussi de ce nom-avec ses trois cents braves, tint pas de joie qu'il n'ait célébrée, pas de plaie qu'il Daler 'iprnetpsélsjusmuas

et la l'ennemi à distance et repoussa sept assauts. n'ait pansée, pas de douleur qu'il n'ait consolée. Et je sais d'où je viens, si j'ignore ou je vais.
L'orage des partis avec soit vent de flamnme

sont Ceci semble un récit des chevaliers de la Table Les mille voix de l'humanité passent par ses lèvres Sans en altérer l'onde a remué mon âme ;

y.Ronde, et cependant c'est vrai, tout ce qu'il y a de qui les multiplient à travers l'immensité, de même Rien d'inmmonde en mon cuir, pasr de limn impuur
Qui n'attendit qu'utit vent pour en trouler l'azur 1

plusrée. qe ls msque duthétregre décplaentla oix Après avoir chanié,j'écoute et je crontemple,
ique pls r qu le masuesdu héâre rec écula entla oix A l' Empereur tombsé dressant dans l'ombure sun temple

it les Soyez tranquille, aucun journal anglais n'en a des acteurs.Aiatllbeéporssfu%,orssfer,
souflé ot.Au rvei dechaue aror, cmme e shin de Le trône pour son droit, le roi pour ses malheurs:
souflémot Aurévil e caqu auore come e shin de Fidèle enfin at sanîg qu'ont versé dans nia veinie

indel' Quel peuple sur terre peut citer des traits d'hié- la légende, il fait entendre un nouv'eau chant. Mon père vieux soldati, ma mère Vendéenînel

'isiiI roïsnie pareils ? D'ailleurs, son oeuvre elle-même ne semble-t-elle juin, i8o.

rdre. , Vive la France 1 pas une gigantesque statue de pur métal, armée
~,ond'un flambeau qui projette sur toute la terre sa res- NOTES ET 1IMPRESSIONS

Hélas ! tout rayon de soleil ne fait que mieux peniatecré?O plôtlenospaaî
l'ombe, fappécomme une montagne qui domine toutes les mon-

S rpatir o be a n étéhfocé déauerappnontret m're- tagnes et dont le sommet inaccessible se perd dans Dans les spéculations financières comme dans
métre. frnas a pe frcd'sixcet hommS es aun l'insondable azur :des neiges étincelantes la cou- les batailles, il y a ce qu'on nomme la chair à

ronnent ; mais des forêts et des prairies verdoientca n-ci'v FEIL .

e ne rencontre. sur ses vastes flancs, et le petit ruisseau frais et Beaucoup de petites choses qui ne sont rien,
,sent Ce sont les hasards de la guerre. limpide y fait entendre son doux murmure, à côté lorsqu'on en rit, deviennent des afflictions si on les
S eni- Le ministère Ferry est tombé; on envoie 50,00 eoryneoacdsqe omnoe ornspedtrpa éiu.M eCRYE

hommes de renfort pour assiéger Pékin. de fougueux.adsqefren e ornt rn rp usrex-M eCRYE

dire Autre mauvaisc nouvelle, le général de Négrier Et lui, le poète ! il est la bonté et la force, il est La nature n'a évidemment vas voulu que

fis,;1; est dangereusement blessé. lgrnlinfriablle et doux -;1 il et l'hommeri l'homme regardât en arrière, puisqu'elle lui a mis
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XXV

~"~ INSI, s'écria madame Bertin avec utie
indicible stupeur, ainsi, cette femme,
cette malheureuse, que mon frère m'avait
demandé de prendre auprès de moi pour
assurer à la mère et au fils une existence

fheureuse, aurait conçu le monstrueux projet d'as-
sassiner son bienfaiteur ! Est-ce possible!1 Ne vous
abusez-vous pas, monsieur Ricoux! N'êtes-vous
point le jouet d'une erreur? Parfois la justice
s'égare. Une femme n'aurait-elle pas été trahie
par ses forces? Dans cet assemblage inouï de
crimes, il me semble voir la main d'un homme.

-Les preuves les plus écrasantes se réunis-
J sent contre Jeanne Fortier, madame, répondit

sentencieusement le caissier. Aucun doute ne peut
subsister. Monsieur le juge d'instruction, chargé
de l'affaire, vous l'affirmera comme moi.

Madame Bertin ne formula point d'objections,
mais elle ne se sentait pas convaincue. Le caissier
reprit

-Le juge d'instruction vous prie de vous pré-
senter à son cabinet le plus tôt possible. 1l m'a
chargé de vous le dire. je vous donnerai son nom
par écrit.

-J'irai.
-Maintenant, causons des affaires de mon cher

et regretté patron. Il avait toute confiance en moi,
et j'ose dire que je le méritais. La tenue de mes
livres était irréprochable.

-Les livres sont détruits ?
-jusqu'au dernier feuille4 madame; mais je me

fais fort de les reconstituer. J'ai tous les comptes
dans ma mémoire.

-Au moment du sinistre mon frère avait-il de
l'argent en caisse ?

-Oui.
-- Une forte somme ?
-Trop forte, hélas!
-Et tout est perdu ?
-Tout.
-Alors, nous sommes en face d'un passif con-

sidérable ?
-Près de deux cent mille francs.
-Deux cent mille francs!1 répéta Mme Bertin

avec épouvante. Comment les payer? C'est im-
possible, puisque je n'ai pas de fortune, et la mé-

jmoire de mon pauvre frère sera insultée1
-Ceci n'est point à craindre, madarme, répon-

dit le caissier. Qui donc insulterait à la mémoire de
mon cher patron ?

-Ceux à qui sa mort fera perdre de l'argent.
-Ils ne seraient pas injustes à ce point! Per-

sonne n'ignore que monsieur Labroue était l'hon-
neur en personne, la probité même! Un crime vient
de trancher cette existence toute de travail et de
loyauté! On n'accuse pas votre malheureux frère,
madame, on le plaint. On plaint aussi son fils, un
enfant qui, à cette heure, n'a plus que vous pour
appui!1 Rassurez-vous, d'ailleurs, madame. Les
sommes que devait monsieur Labroue seront inté-
gralement payées.

-Par qui ?
-Par les compagnies auxquelles mon regretté

patron avait assuré l'usine et son matériel. Ces
compagnies sont solides ; elles fourniront des
sommes au moins égales à celles du passif. Donc,
je vous le répete, tout sera payé, et votre frère ne
fera pas perdre un sou,à qui que ce soit!1

-Les compagnies d'assurances sont-elles préve-
rnues du sinistre ?

-Ce matin, à la suite des lettres que j'avais
écrites, leurs inspecteurs sont venus dresser procès.

du moins en laissant procuration à l'homme d'af-
faires de mon frère.1

-je l'ai vu ce matin; il attend votre visite.
-je passerai à son cabinet. Ainsi, tout estc

perdu, ajouta madame Bertin avec un soupir, l'en- f
fant de mon frère ne possédera rien!1

-Il lui restera le terrain sur lequel s'élevaient t
les constructions de l'usine.N

-Ce terrain, sans les constructions, est d'une
valeur bien minime et difficilement réalisable.
Heureusement Lucien ne me quittera point, et le 1
peu que j'ai lui restera après moi. C'est le pain f
assuré. .. Vous avez l'autorisation de faire pro-
céder au service funèbre -de mon pauvre frère ? r

-Oui, madame. Ce service est commandé pour
trois heures.Ç

Madame Bertin prit les mains du caissier et les t
serra.S

-je vous remercie, dit-elle, je vous remercies
du fond du coeur, de toutes les preuves d'affectiono
et de dévoûment que vous donnez à celui qui n'estr
plus.

-j'étais très attaché au patron, répliqua lec
caissier, il avait toujours été bon pour moi. C'est
lui que je regrette aujourd'hui et non ma position
perdue..1

La conversation fut interrompue par l'arrivée de
l'homme d'affaires dont parlait Ricoux quelques
minutes auparavant. Il venait à Alfortville prendre
les renseignements sur les lieux mêmes. Madame
Bertin, qui le connaissait, s'entretint longuement
avec lui et lui recommanda de défendre par tous
les moyens légaux les intérêts de l'héritier.

-Faites en sorte qu'on ne soit point obligé de
vendre les terrains, ajouta-t-elle ; on en tirerait peu
de chose aujourd'hui, et peut-être plus tard mon
neveu pourra-t-il faire reconstruire l'usine de son
père.

Dans l'après-midi de ce même jour, on arrivait
de tous côtés pour l'heure du convoi. Amis, clients,
fournisseurs, ouvriers, gens du pays et des envi-
rons, venaient rendre un dernier hommage à
l'homme de bien qu'ils avaient connu, aimé et esti-
mé. Le corps fut conduit à l'église et au * cimetière
au milieu du recueillement et de la tristesse de
tous les assistants. Madame Bertin se rendit
ensuite à Paris avec le caissier, qui l'accompagna
au palais de justice, dans le cabinet du juge d'ins-
truction. Ce magistrat les reçut à l'instant même.

-Tout d'abord je dois vous apprendre, madame,
dit-il, que le crime effroyable qui vouas met cri
deuil sera puni. je compte recevoir, avant la fin
du jour, la nouvelle qlue la misérable femme dont
la culpabilité n'est point douteuse, est aux mains
de la justice.

XXVI

-Hélas! murmura madame Bertin, cela ne me
rendra pas mon frère !

- Malheureusement non, mais du moins il sera.
vengé!1 répondit le juge d'instruction ; puis il ajou-
ta : J'ai tenu àe vous voir, madame, afin d'être fixé
d'une manière absolue sur le moment du retour
de monsieur Labroue. Votre frère, m'a-t-on dit,
était allé chez vous, à Saint-Gervais, visiter son
enfant malade.

-Oui, monsieur, appelé en toute hâte par une
dépêche de moi. Mon neveu, le petit Lucien, ve-
nait d'être atteint d'une angine pouvant amener de
graves complications. La présence du père me
semblait indispensable. Quand mon frère arriva,
la situation s'était favorablement modifiée, l'en-
fant allait mieux, tout danger avait disparu. Mon

*frère fut aussitôt rassuré, et, des affaires importan-
tes nécessitant son retour à l'usine, il repartit le
lendemain au lieu de passer deux jours auprès
de moi, comme il en avait eu d'abord l'intention.

-Et comme il nous l'avait annoncé, ajouta le
caissier Ricoux.

-Par quel train est-il reparti le lendemain de
on aàrrIvée?

-Une femme, fit observer madame Bertin.
Est-ce probable? Est-ce possible?

-Nous n'avons à cet égard aucun doute, répli-
qua le magistrat. Vous savez quelle est cette
femme ?

-Oui, Jeanne Fortier, la veuve d'un ouvrier
tué à l'usine, et à laquelle mon frère s'intéressait
vivement.

-Vous ignorez sans doute que monsieur Labroue
venait de retirer à Jeanne Fortier l'emploi qu'il
lui avait confié et qu'elle ne remplissait pas d'une
façon satisfaisante ?

-Non monsieur, je ne l'ignore pas, mais ce
renvoi ne constituait point une disgrâce pour
J eanne Fortier et ne lui causait aucun préjudice.
Son remplacement par un homme était utile, voilà
tout. Mon frère ne voulait pas laisser sans res-
sources la veuve de son employé. Le jour même de
sa mort, il m'avait priée de la prendre chez moi,
ainsi que son fils, et la chose était convenue entre
nous.

-Jeanne Fortier connaissait-elle cette démarche
de monsieur Labroue ?

--je ne crois pas.
-- Alors l'ignorant, elle poursuivait son oeuvre de

vengeance.
-- Est-ce certain ?
-je vous îépète,madame,que le doute est impos-

sible. Nous avons recueilli contre elle des charges
accablantes. Sa disparition seule serait une preuve
suffisante de culpabilité.

-- Il est vrai que sa fuite est étrange, dit madame
Bertin. Mais ne se peut-elle attribuer à l'épou-
vante aussi bien qu'au crime ?

-- Eh madame ! qu'aurait pu craindre Jeanne
Fortier innocente ? D'ailleurs ses achats de pétrole
démontrent non seulement le crime, mais la pré-
méditation.

- Quels mobiles auraient fait agir la malheu-
reuse ?

-La vengeance, d'abord.
-Et ensuite ?
--La cupidité.
-A-t-elle volé?-Si ce n'est pas prouvé, c'est du moins plus

que probable. Monsieur Labroue a été tué dans le
couloir conduisant à son cabinet. C'est là qu'on a
relevé son cadavre. Pourquoi l'assassin se trouvait-il
en cet endroit, sinon pour y voler la somme consi-
dérable dont il connaissait la présence dans la
caisse?

-- Ceci n'est qu'une supposition.
-- Cette supposition deviendra une certitude

lorsque nous aurons fait fouiller les décombres pour
y chercher des parcelles d'or fondu, qui ne peuvent
manquer de s'y trouver si le vol n'a point été coin-
MIS.

-Bref, vos soupçons ne se portent que sur
Jecanne Fortier ?

Le juge d'instruction attacha sur madame Bertin
un regard oùi se lisait une curiosité très vive.

-Personne ne nous a été signalé, fit-il ensuite.
Auriez-vous, madamre, des doutes à l'endroit de
quelqu'un ?

-je dois, monsieur, vous dire tout ce que je
sais, et même tout ce que je pense. J'ai eu avec
mon frère un long entretien le jour où il est venu
voir son fils malade à Saint-Gervais. Vous savez
que mon frère était un inventeur qui passait sa vie
à chercher des progrès et des innovations dans la
mécanique industrielle ?

-je sais comme tout le monde, madame, que
monsieur Labroue était un savant et un chercheur.

-Mon frère m'a fait une confidence.
-Laquelle ?
-Il venait d'inventer une mécanique à guillocher

les surfaces courbes, qui devait lui constituer en
peu de temps, croyait-il, une grande fortune ; tous
ses plans étaient achevés dans le plus grand secret;
il allait les mettre à exécution d'un moment à l'au-
tre. .

-Eh bien, madame?
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s'emparer de l'invention de mon frère, de l'exploi-
ter pour son propre compte, et de s'enrichir ai
détriment de l'inventeur véritable. Ceci admis, le
vol, l'incendie de l'usine, l'assassinat du patron,
tout s'expliq~uerait, car je ne puis croire qu'uni
femme, quelles que soient d'ailleurs son énergie. Sa
force physique et sa haine, puis-se accomplir une
pareille ceuvre de destruction.

-A quelle personne monsieur Labrous avait-il
confié son secret ?

-A un contremaître de son usine.
-Le nom de ce contremnaître ?
-Jacques (iaraud.
-Le caissier Ricoux bondit. L'e juge d'instruc-

tion eut un geste de commisération presque rail-
leuse.

-Vous vous égarez, madame, fit-il ensuite.
- Je m'égare..
-Certes, madame S'il est un homme qu'aucun

soup)çon ne puisse atteindre,. c'est celui qlue vous
désignez.

-Pourquoi?
-Parce ju'il est mort.

-Mort! s'écria madame Bertin.
-Oui, madame. Mort victime de son dévoôi-

ment en se p)récipitant au milieu (les flammies pour
aller sauver les papiers et la caisse de monsieur
Labroue

-Cela, je l'affirmie' ajouta Ri&coux. J'ai vu, de
mes yeux vu, le toit du pavillon s'effondrer sur lui,
et l'engloutir dans une fournaise tellement ardente
que nous ne pourrons pas même retrouver son
cadavre' Jacques Garaud fut un martyr du devoir
Honneur à son souvenir

-M.ort' répéta madame Bertin. V-ous avez rai-
son, monsieur, je m'égarais. Pardonnez-moi une
accusation folle' On nie m'avait point parlé de la
fin tragique de ce brav-e homme.

-je n'ai rien à vous pardonner, madame,
répondit le juge. Vous voulez, comme nouis que
l'assassinat de votre frère soit puni, et vous cher-
chez, c'est lbien naturel.- . Mais croyez-moi, le véri-
table, le seul coupable, est l'odieuse créature que
tout désigne, que tout accuse. C'est Jeanne For-
tier

Puis il ajouta:
-Vous n'avez pas d'autres éclaircissements à

nous donner, madame ?
---Non, monsieur.
--- je vous rends donc votre liberté. Si de nou-

v'eau j'ai besoin de vous, j'auirai l'honneur de v-ous
écrire.

-je serai toujours à v-os oiedres.
Madame B3ertin et le caissier Ricoux quittèerent

le cabinet du juge d'instruction.

J eanne et son fils,-nos lecteurs le savent,-
avaient reçu cl-ez le curé Laugiler les p)rem--iers
soins que nécessitait sonl état. Une tasse de bouil-
lon et un peu de vieux vin de Bordeaux récon-
fortèrent les deux pauv-res créatures brisées de
fatigue et mourant de faim. Les premières paroles
de Jecanne furent celles-ci'

-Dieu vous récompensera de votre bonté, mon-
sieur ! Que serions-nous devenus sans vous, mon
enfant et moi ?

'Fout à l'heure vous déjeunerez solidement,
dit la seur du curé pour couper court aux effu-
sions de gratitude de madame Fortier. Vous pren-
drez ensuite un repos dont vous paraissez avoir un
grand besoin. Vous avez beaucoup marché ?

-- Oh ! oui, madame, beaucoup, beaucoup,
s'écria George- (lui n'avait point quitté son joujou.
Aussi je suis b)ien fatigué, et pourtant petite mère
m'a porté presque tout le temps.

-Eh bien! tu vas dormir un peu, mon mignmon,
en attendant le déjeuner, fit madame Darier en
embrassant l'enfant, et vous aussi, pauvre femme,
ajouta-t-elle en s'adressant à Jeanne. Brigitte a
préparé pour vous un lit sur lequel vous pourrez
vous étendre.

La jeune femme éclata enrsacnlts.Lareon
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d_ -Oui, mon mignon, emporte-le.
-i Jeanne avait pris la main de son fils. 'Fous deux
le accompagnèrent madame Darier à la chambre dis-
1posée pour eux.

le -D)ormez en p)aix, leur dit la soeur du desser-
ia vant. On v'iendra vous réveiller pour le déjeuner.

Ee-ncore une fois, merci, madame, et so-e-,

w

bénle:
-Ohi oui, madame, ajouta Georges en prenant!

et en pressant contre ses lèx'res la main de Cla-
risse 1)arier.

Celle-ci sentit deux larmes couler sur ses joues.
Elle embrassa de nouveau l'enfant et sortit pour

-cacher l'émotion qui l'env-ahissait. Etine Castel
et l'abbé Laugier, quand elle les rejoignit, cau-
saient.

V-ýous parlez de cette pauvre mère et de son
enfant, n'est-ce pas ? leur demanda-t-elle.

-Oui, madamie, répondit le jeune p)ein-tre, et
3nous cherchions à deviner quel concours de cir-
constances l'avaient conduite à la porte dle la cure.
extenuee de fatigue et mourant de faiml.

XXVII 1

Les dramies de la misère !" comme on Flm-
p)rim--e dans les journaux, fit le curé.

-Les jeunes files trompél)es ; les jeunes femmes
abandonnées par leurs maris ut forcées de lutter
seules avec un enfant contre les difficultés de la
vie sont nombreuses reprit Eltienne. L'infortunée
qui nous occupe est peut-être de celles-là.

-Elle n'app)artient p)oint à ce pays. dit Clarisse,
sa fat,igue prouve qu'elle viîent deé loin.

-Et sofl visag1(e. p)ortant l'empreinte de pro-
fondes douleurs, atteste qu'elle a bien souffert.
ajouta l'ecclésiastique.

-Visage plein d'expIression et que je dessinerai
certainement 's'écria lartîste.

-- Que p)enses-tu faire pour elle, mon frère ?
demanda madame I aî ier.

-Ce que nous faisons pour tous ceux qui
viennent s'adresser à nous. ma soeur. Lui donner
un secours d'argent (quand elle sera bien rep)osée.
et lui laisser continuer sa route.

-Ne l'interrogerez-vous p)oint ? fit Etienne.
-L'interroger ? Pourquoi?

-Pour savoir. Cette femme a je ne sais qudii de
préoccup)é, d'inquiet, dans la physîonornie. je ne
serais pas très surpris qu'elle ait quelque chose à
se reprocher.

-Soit, je la questionnerai, mais seulement pour
p)ouvoir lui donner un b)on conseil. Si préoccupé
d'ailleurs que soit son regard, quelqu'inquiétude
que sa physionomnie exlprime, je crois que cettet
femme est très pauvre, très malheureuse, mais très
hionnête. Nous verrons si je mie tromp)e.s

Faute de renseignemenents, la conversation au
sujet de Jeanne était épuisée. Monsieur Laugier r
rouvrit son bréviaire. Etienne reprit ses pinceaux,
puis les abandonna pour saisir un crayon et essayer
d'esquisser de mén-oire, sur une feuille de son car-
net, les traits de la voyageuse inconnue.c

La sonnette de la I grille résonna de nouveau, et
le facteur rural entra dans le jardin, apportant au
curé une lettre et le journal, qui chaque jour, à la
même hleutre, arrivait de IParis. Monsieur Laugier
déchira d'abor-d l'enveloppe de la lettre et parcou-t
rut le contenu qui n'avait pas d'importance. Il
romp)it ensuite la bande de son journal, le déplia
et se mit à le lire avec lenteur, ne passant pas uner
ligne du texte. Bientôt il arriva à la seconde p)age,e
ou s etalaît un long article sous cette rub)rique 1

UN DO)UBLE CRIME.è

t:L'abbé commença la lecture de cet article. A à
miesure qu'il avançait dans cette lecture, ses sour- jlcils se fronçaient et il laissa tout à coup échapper il
une exclamation qui fit tressaillir Etienne en le
distrayant de son travail. Il leva la tête, a-Vous trouvez dans le journal quelque chose v.qui vous intéresse, mon cher abbé? demnanda-t-il.

-Qui m'intéresse au plus haut point et qui va r
vous intéresser aussi, repondit le prêtre ; c'est
étrange et c'est effrayant. sý

-Quoi donc? fit madame Darier qui sortait en r
ce moment de la miaison.

-Approchez-vous de moi tous deux, dit le curé
en baissant la voix ; asseyez-vous et écoutez.

Etienne et Clarisse fort intrigués prirent chacun
un siège et s'assirent à la droite et à la gauche de
l'ecclésiastique. D'une voix toujours contenue,
l'abbé) Laugier commença:

"Dans la nuit d'avant-hier à hier, un double
crime a eté commis à Alfortville, crime prémédité
longuement et exécuté avec un effroyable sang-
froid. L,'importante usine de l'ingénieur jules
Labroue, située à quelque distance de toute habi-
tation dans la plaine d'Alfortville n'existe plus.L'1incendie allumé par une main infinme n'a laissé
que des ruines, et l'ingénieur lui-même, revenant
de voyage à Fimiproviste au milieu de la nuit, a été
assassiné par l'incendiaire surpris en flagrant délit
de vol. L'ingénieur Labroue n'est point la seule
victime. Le contremaître, J acques Garaud, n'écou-
tant que son dévouement, a trouvé la mort au
mnillieu des flammes en essayantdoée esue
tage de la caisse. n 'îèe esue

"L'usine était gardée la nuit par une femme,Jecanne Fortier. 'F'out désigne cette femme, comme
ayant commis ce double crime; pour se venger de
son renvoi décidé deux jours auparavant par M.
Labroue. La misérable créature a pris la fuite avec
son enfant, laissant le feu allumé par elle à l'aide
du pétrole achever son oeuvre de destruction.

Le parquet de Paris et la préfecture de police
ont pris les mesures nécessaires pour que Jeanne
Fortier n'échappe point au châtiment qu'elle mérite.
Son signalemient a été télégraphié à toutes les bri-
g-ades de gendarmnerie. Nous le recevons nous-
même avec prière de l'insérer. Le voici" Vingt-
six ans, taille un peu au-dessus de la moyenne, très
bien p)roportionnée. Chevelure abondante d'un
blond fauxve, traits réguliers, grands yeux d'un bleu
foncé, pâaleur mnate, allure décidée. Jeanne Fortier
est accompagnée d'un enfant de deux ans et demi."

Là s'arrêtait le signaltiment. Clarisse Darier et
Etienne Castel avaient écouté avec une anxiété
croissante la lecture de l'article qui précède. Quand
l'albbé eut achev'é, madame Darier s'écria:

MYais c'est, de point en point, le portrait de
la femme recueillie par nous! Cet enfant de deux
ans et demictt aigue, cet épuisement. .1La
malheureuse fuyait le théâtre de ses crimes

-Silence, ma soeur, dit vivement le curé. Cette
femme est ici sous mon toit, dans la maison du
représentant de Dieu sur la terre * ne nous hâtons
pas de l'accuser! Si elle est coupable, nous le sau-
rons.

-Et, alors, tu la livreras ?
-je ne la dénoncerai pas. je laisserai à la jus-

ise le soin de la trouver.
Brigitte vint annoncer que le déjeuner étant

servi, on pouv-ait se mettre à table.
-Et cette femmne ? et cet enfant ? demanda le

prêtre.
-je les ai réveillés, monsieur le curé, et j'ai mis

leurs couverts à côté du mien, dans la cuisine.
-Vous avez bien fait. Prenez soin d'eux. Après

déjeuner je les verrai.
Pendant le repas, l'abbé Laugier évita de parler

de Jeanne. En quittant la table, il dit à Brigitte :
-V ous nous servirez le café dans le jardin.

Vous ajouterez une tasse pour l'étrangère, et dans
mn instant vous nous l'amènerez.

-Oui, monsieur le curé.
Bi-igitte, docile aux ordres qui lui avaient don-

nlés, et d'ailleurs naturellement charitable, avait
entouré de soins et d'égards Jeanne et Georges.
L)eux heures de sommeil, suivies d'un repos subs-
tantiel avaient suffi pour rendre des forces et de
'énergie àI la pauv-re mère fugitive. Pendant le
déjeuner, Brigitte ne s'était point fait faute de ques-
ionner Jeanne, sans obtenir de réponses précises
à ses questions. Le seul désir exprimé par la
eune femme était celui de trouver une place dans
le pays.

-Vous p)rendrez tout à l'heure le café au jardin
avec monsieur le curé, lui dit la vieille servante, etvous. en l)ro-fiterezpournlii eplqervo1ouais
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Jeanne se demandait:
-Dieu 1 rendiait-il enfin pitié de moi ? Est-ce

pour mie sauver qu'il m'a conduite ici ?
Un coup de sonnette avertit Brgitte qu'elle pou-

vait servir le café. L'abbé Laugier, Etienne et Mme
I)arier descendaient au jardin. L'artiste tirait de sa
poche le carnet sur lequel il avait commencé, de
mémoire, à crayonner le portrait de l'inconnue.
Brigitte amnena la veuve de Pierre Fortier, suivie
du petit Georges qui, redevenu gai, traînait joyeu-
sement derrière lui son " dada" de carton. D'un
rapide coup d'o-eil le prêtre examina la physionomie
de Jeanne, tandis que Clarisse éloignait sa chaisse
de la table avec un sentiment d'involontaire répul-
Sion.

-Approchez-vous, madame, et asseyez-vous,
dit l'abbé en désignant un siège. Un peu de café
vous fera grand bien.

J eanne, confuse et très émue, s'avançait timide-
ment.

-Asseyez-vous, répéta monsieur Laugier.
La leu ne femme obéit. Le petit Georges s'ap-

procha du prêtre.
-Moserl«ué lui dit-il, voulez-vous me

permettre de jouer dans le jardin ? je ne touche-
f rai pas aux fleurs.

-Oui, oui, va, mon enfant.
-Merci, monsieur le curé.
Le bambin embrassa sa mère et s'éloigsna en

faisant rouler son cheval sur le sable fin des allées.
Brigitte servait le café. Etienne, ses crayons à la
mainm, rectifatls 1lignes de l'esquisse pour laquelle
J eanne posait à son insu.

-Vous allez mieux, n'est-ce pas, madame ?
demanda le prêtre à la jeune femme.

Oh!oui, monsieur, beaucoup mieux, gâeà
vous ! 'Mes forces sont revenues.

-Complètement ?
-Presque complètement.
-Assez,' enfin, pour vous permettre de conti-

nuer votre voyagre?
J eanne rougit et, avant de répondre, hésita. L'ab-

bé s'aperçut de cette rougeur, de cette hésitation,
et reprit

-Chevry n'est point le but de votre voyage, je
suppose ? Vous ne comptez pas rester dans le vil-
lage où vous êtes?
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-je voudrais y rester, balbutia Jeanne tremn-
blante ; je voudrais être au but de mon voyage.

-Comment cela ? demanda l'abbé.
-Quand j'ai sonné à votre porte, brisée de fati

gue, presque mourante, tenant mon fils dans mes
bras, je venais ýsoliciter à genoux votre appui.

-Vous veniez chez moi ? s'écria M. Laugier
surpris.

-Oui, monsieur le curé. On m'avait indiquée
votre demeure.

-Qu'aviez-vous à me demander?
-De m'aider à trouver dans ce village une

place, un emploi, si modeste fût-il, mie permettant
de vivre et d'élever mes deux enfants.

-Vous avez deux enfants ?
-Oui, monsieur, une petite fille de sep)t mois,

en nourrice, et mon p)etit Georges qui a deux ans
et demi.

-Mais, le père de vos enfants?.
Jeanne essuya deux grosses larmes coulant sur

sa joue, et répondit d'une voix à peine distincte
-Il est mort.
-Ah ! vous êtes veuve ?f-Oui, monsieur.
-Pourquoi est-ce à Chievry que vous venez

chercher du travail ? Chevrv n'est qlu'un hameau, et
on s'y place plus difficilement que dans un centre
plus peulél. Avant de venir ici, n'habitiez-vous
pas une ville et n'aviez-vous pas un emploi ?

-Si, monsieur, j'avais un emploi.
-Vous l'avez quitté?

-Oui, monsieur. J'avais six sous.. Ils m'ont
servi hier à nourrir à peu près mon petit Georges.

-Pour vous chercher une place, pour vous pré-
senter quelque part, il faut que je sache qui vous
êtes. Avez-vous des papiers attestant votre iden-
tité ?

La jeune femme se mît à trembler de tout son
corps.

-Dies papiers ? balbutia-t-elle.
-Oui. Vous devez bien com-prendre queC pour

être admise dans une maison quelconque. vous.
étrangèére au pays, il faudra donner des références.
Personne, sans cela, ne consentirait à vous acceio-
ter.

Jeanne devint livide. Se faire connaître c'était
dire .Je suis la femme qlui s'est enfuie de l'usine
incendiée. je suis la femme qlue tout le monde
accuse, et, comme un misérable s'est arrangé pour
mie perdre, je ne puis me justifier.

La situation semblait sans issue. lDe quelque
côté qlue se tournât la veuve du mécanicien,
l'abîme' Le trouble de la malheureuse n'échappa
point au prêtre.

-Comment vous nommnez-vous «? poursuivit-il.
-Jeanne, répondit la jeune femme.
-C'est un prénom cela. Puisque vous avez été

mariée vous devez portez le nom de votre mari.
-Oui, monsieur le curé.
Eh bien1 Ce nom?
Le mensonge, l'hésitation même, devenaient

impossible. Il fallait se livrer.
-Jeanne Fortier, bégaya la fugitive.
-Jeanne Fortier! répéta 'M. Laugier. Et vous

venez d'Alfortville.
La victime de Jacques Garaud, tout effarée, se

leva d'un bond.
La s0lje ait pocLhain nwnOflro.)

CHRONIQUE

) Srd'Ottawa que nous vient l'exemple.
SRegardez arriver une dame au parlement.
SLes portières s'ouvrent et se fermient à grand
Sfracas, et la belle mondaine saute avec grâce
sur le pavé, montrant sa bottine à haut

talon, un froufrou de dentelles, un museau rose
poudré de riz, des lèvres rouges, un joli déhianche-
ment sous la casaque (le fourrure, et tout disparaît.

Ces exquises poupées, roulées dans leur luxe
font tourner les petites cervelles et content, avecj
de petites voix de flûtes, des petits riens aux petits
messieurs (lui ont des carreaux dans l'oil.t

Y a-t-il réception chez le gouverneur, on emi-
ploiera tous les artifices possibles pour qlue la ri-
chesse de la toilette supplée à l'ampleur qui lui
manque. On s'habilleý beaucoup dans le jour et on
se déshabille étrangement le soir. La mode de se
mettre en p)eau, comme on disait au (dix-huitième
siècle, prend de la vogue ; les épaules de nac, e
rose et les bras de marbre sont à l'ordre du jour.

Cette manière de s'habiller est emp)runtée au luxe
des cours. On veut faire revivre c temps où des
créatures adorables, portant des diamants de l'eau
la plus pure et des plumes arrachées aux oiseaux
des ililY/e et une N'Vii, tenaient 'l bureau d'esprit "
et se faisaient gloire de rivalité avec les philosophes
et les savants. La physionomie éclatait d'intelli-
gence, le grand luxe formait l'accord parfait avec
le front oùt se lisait une pensée, des yeux qlui ex-
primaient tant de chioses fines, une bouche dont on
devinait le trait prêt à être-lancé.

MUais je crois que de nos jours on ne s'occupe
gruère de la physionomie ; plaire par les ajuste-
ments, cela sutffit. On demande à la jeunesse des
sentiments d'écureuil en cagec, et elle donne la den-
rée dont on est si friant: l'agrément des yeux. Il
n'y a rien pour l'esprit et le coeur.

I)'un autre côté, il faut avouer que bien des
jeunes gens (je ne dis pas tous> se trouveraient
peut-être embarrassés de se trouver en présence de
femmes sérieuses et instruites. On préfère celles
qui savent dire des riens, on les comprend mieux
et on est mieux compris.

je n'ai pas besoin de parler des femmes d'un
mérite réel dont notre société se comnpose, du
moins en grande partie. Elles n'ont pas besoin
d'être louangées, le mérite doit Icur suffire. Mes
remarques ne s'adressent pas à elles. je parle pour
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les autres, celles qui visent à l'effet par l'éblouisse-
nent des toilettes et le raffinement de la coquette-
rie. je lisais dernièrement dans je ne sais plus
quel bouquin une phrase qui m'a fait rêver:

"lL'honnête homme ment dix fois par jour. I'hion-
nête femme vingt fois par jour, l'homme du ,,ionde
cent fois par jour. On n'a jamais pu compter com-
bien de fois par jour ment une femme coquette."

Parm-i les actes de coquetterie, on doit placer
le décolletage au prenmier rang. Celles qui sont
jeunes n'ont pas besoin de cela. Quant à celles
(lui commencent à passer, le décolletage est un
moyen de prolonger la jeunesse en cherchant à
jeter de la p)oudre aux veux.

En général, les femmes vieilles qui se décollètent
disent (quelques-unes de très bonne foi> qu'elles
n'en font ainsi que pour obéir à des convenances

mondaines. Il ne s'agit ni de coquetterie, ni de
pudeur; il ne s'agit que de mode. La iniode est
une autorité souveraine, qlue nulle n'est censée
d'ignorer, et devýant iaquelle il faut s'incliner comme
devant la loi. 'Mais ne serait-il pas à souhaiter qlue
les femmes, réunies en une sorte de cour, fissent
pour la mode ce qlue les magistrats font pour la
loi. Ceux-ci la corrigent Par la jurisprudence et,
pour fixer la jurisprudence, éclairent le texte de la
loi par l'étude de la pensée du législateur et des

circnstncesquil'ont fait légiférer.
Or, si nous cherchons l'origine du décolletage,

nous trouvons qlue c'est un franc retour à l'idéal
p)aïen et au culte du beau. Sans remonter trop loin
dans l'histoire du costume. (liii est une des plus
belles histoires du monde, nous voyons (lue le dé-
colletage a été remis en vigueur à l'ép)oque de la
Renaissance, alors que le monde ouvrit de nouveau
les yeux à l'éternelle lumièere de l'Orient. On se
décolleta, alors, pour le plaisir des yeux des gens à
qui on voulait faire honneur. Les choses furent
même poussées parfois trop loin. L'Eglise, qui ne
s'est pas trompée sur le décolletage, a beaucour>
tonné contre cet usage païen.

De plus, le décolletage n'a jamais gagné d'es-
time à une femme. C'est plutôt le contraire qui ar-
rive. Celles qui risquent leur réputation pour pro-
duire un de ces éblouissements passagers, laissent
croire qu'elles risquent peu de choses.

-s ý

Iy en a qui sont d'opinion que les femmes
s'aiment peu entre elles. je ne le crois pas,
car ce serait une grande maladresse qlue le manque
d'indulgence des femmes entre elles. Une femme
qui apprend à un homme àï mépriser une rivale lui
donne une leçon dont elle pourra elle-même de-
venir la victime à son tour. Il Aimez toutes les
femmes, même les vieilles," disait à son fils, en le
lan'aý.nt dans le monde, un sage du siècle passé.
Pourquoi ce grand conseil n'est-il pas sorti d'une
bouche féminine ? Notre beauté gagne à recon-
naître la beauté chez les autres femmes, et une jolie
personne, contrairement à l'idée commune, trou-
vera son avantage à être entourée de jolies per-
sonnes.

Quand dans une grande réunion de femmes, l'Seil
d'un homme s'est porté, tout un soir, sur des formes
disgracieuses, sur des toilettes ridicules, qu'il a vu
des ép)aules de travers, la notion délicate du beau
s'altère momentanément chez lui. Tous les peintres
prétendent que ce qu'ils redoutent dans les exposi-
tions îtour des Seuvres fines et belles, c'est le voi-
sinage de mauvais tableaux qui les compromettent
bien plus (qu'ils ne les font valoir. Et quand même
l'homme garderait, au milieu de femmes laides, la
notion de la beauté, qluelle gloire ou quelle utilité
tirerions-nous des comipatrai sons qu'il pourrait faire ?

Aut contraire, quand nous sommes plusieurs jolies
femmes ensemnble, l'idéal de l'homme s'exalte et il
se trouve plongé dans les plus délicieuses hésita-
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CHOSES ET AUTRES

-- Le tirage de la loterie de M. lecuré Labelle aura lieu le 15s avril
prochain.

-Des billets contrefaits de la ban-que de Toronto sont actuellement en
circulation.

-On rapporte qu'un fou. furieux,
du nom,* de Bériault, demeurant àRi vière-Verte, a -pendu son propre en-fant, bébé de 118 mois, avec une
courroie de cuir.

-Par le moyen du nouveau 'brake'
électrique, inventé par l'Américain
Walker, on a arrêté un train allant
a une vitesse de 22 milles à l'heure
en six seconjles, et ceci dans la courte
distance de -0 verges.

-Le président des Etats- Unis paie
son caissier exécutif $.-o,OOo et celui-
ci est responsable de tout ce qui sefait à la Maison Blanche. Le cuisinier
français reçoit un salaire de $i,8oo 'le valet de service $ 1,200, et le cocher
$7 2o. Les diners d'état donnés parle président Arthur coûtent chacun
$500.
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-Un Français vient d'obtenir un
brevet pour une machine employant
les rayons concentrés du soleil com- 194 .]Pli=me force motrice. Trois de ces ma-
chines sont en opération en Algérie.
L'inventeur est maintenant à faire desLetrgsefieexpériences sur l'île de Porquerolles, sle ptbiu,g epait cprès de Hyères, en France, où ilsalpuiqeprtmoud du blé-d'inde, par l'assemblée. Apayée après les 30-Quand une femme commence-t- tirge de chaque mgelle à vieillir ?

La question était posée dernière-ment dans un cercle de dames. "lAupremier cheveu blanc" disait l'une."1Quand elle cesse d'inspirer l'amour" CT l I'disait l'autre. Une charmante grand'- N~ u .maman, sexagénaire avancée, à la J fl T N'chevelure blanche, fut prise pour ar-bitre. "Que voulez-vous que, j'ensache? fit-elle. Il faut demanderMAHE& 
'NOcela à une vieille femme." M~îU&GGO
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lyluljllullua UV Ylllbf émnents du Détroil."- -- ýUV
M. W. Deveraux, Meohanie, lonia, Mich.
Vos nerfs sot.Us afihibu»a?

"4Le ', idney W ort"'I M'a guéri la fai-blesse des nerfs, etc., lorsque l'on désespéraitde mesjours." Mde M.M. B.Gbodwin, Ed.Chrisian Monitor, Cleveland, O.
SOUO»Resvous de la maladie de

dLe BrightT"L Kidney Wort"'Im'a guéri 1lorsquemon urine avait la consistance de la crie,puis ressemblait à du sang.
Frank Wilson, Peabody, Mass.

SouDv'ant de la diabète ?"0Le 1'RidneY.Wort " est le remède le plusefficace que j'aie prescrit. il procure unsoulagement ors usimmédiat."
M] 'Np C. Balou, Monoton, Vt.

Nosffr'euvous de maladies du foier" Le " Kidney Wort"'IM'a guéri d'une ma-ladie chronique du f i lorsque je demandaisà mourir.", Henry Ward, ex-colonel
19 Gardes Nationale, N.Y.

S.UDjemvoua Cde douleurs dans
le de.?"Le " ZIdney Wort"1 (1 bouteille). m'aguéri lorsque J'étais si souffrant que je nepouvais me lever, mais; que Je me roulaishors de mon lit."

C. M. Taîhuage, Milwaukee, Wls.
soh'ffuevous de maladie. des
"Le "KRidney Wojrt " m'a guéri de mala-dies du foie et dei: rognons après que J'eussuivi inutilement,. pendant des années, letraitement des mnédecins. Ce remède Vaut$10 la boite.

Saisi Hodgcs, Williamstown,weSt va.
Souffr'esvous idela oustipatiou?"Le " Kidney Wort"' facilite les évacua-tiens et m'a ri après que )'eus fait l'essaid'autres rtmèdes pendant seize ans.

Nelson Fairchild, St-Albans, Vt
souffreu"-Vous de la% malaria?-'Le "Kidney oit" es upérieur à tousles autres remèdes dont J'aie jamais faitusage dans ma pratique.

Dr R. K. Clark, South Hero, Vt.
Etes.-vous blex"Le 4dRidney Wort " m'a fait plus de bienque tous les autres remèdes dont J'aie jamais

ait de~< J. T. (iailoway, Elk Plat, Oregon.
nouDl>em.voun de. blemorrb.îde.il"'Le "KRidney Wort " m'a guéri radicaW.ment des hémorrboîdes qui coulaient. Le DrW. C. Klne m'avait recommandé ce remède.G. H. Horst, Caissier M. Bank, Myertown, Pa.
ECtes.'ous torture Par le rhuma@

tisisseI"Le " Kidney Wort " m'a guéri lors qeu lesmédecins m'avaient condamné et apr s q usJ'eui souffert pendant trente ans.Elbrxdgïe Malcolm, West Bath, Maine.
Aux fesmmes. u ot malade. ?"4Le d'Kidney lWort " m'a guérie d'unemaladie dont je souffrais depuis plusieursannées. Plusieurs de mes amies qui on ontfait usage su disent le plus grad bien."Mde H. Lamoreaux, ils La Mothe, Vt.

si vous voulez chasger la maladieet jouir d'une bonne santé
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